
pour une approche socio-linguist 

Les orientations de travail gui 
seront proposées ici pour un type 
d'approche possible de la 
littérature orale, sont celles gue 

nous essayons d'appliguer dans le 

cadre d'une recherche menée 
depuis trois ans sur le 
fonctionnement actuel des diverses 
formes de littérature populaire 4 
Kong, petite ville Dyula (1) de 
2 500 habitants, au Nord-Est de la 

Cête-d'lvoire, et c'est donc a cette 
expérience précise gue nous nous 
référerons essentiellement. 

recherche 
d'une définition 
du domaine littéraire 
en matiëre d'oralité 

La toute premiëre mise au point ê 

faire, lorsau'on prétend conduire 

une recherche . sur la littérature 

orale, est de définir avec précision 

les limites de son domaine de tra- 

vail. L'usage du terme impligue en 

effet nécessairement un choix sur 

ce aui, parmi la production globale 

de la parole, relêve de la littêrature, 

et on peut se demander si, chez 

tous les chercheurs, ce choix est le 

fruit dune analyse réflêchie, ou s'il 

est plutêt naturellement dicté par 

des a priori idéologigues plus ou 

(1) La transeription des noms dyula dans cet artl- 

cle se fera selon les conventions arrêtées par 

VInstitut de linguistigue appliguée dAbidjan et la 

Sociëté internationale de linguistigue, afin d'har- 

moniser les régles de transcription phonologigue 

des langues de Cête-d'lvoire. Les tons ne sont 

pas mis sur les noms propres. 
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moins conscients. Si on considéêre 
ce gui se publie généralement sous 
la rubrigue & littérature orale x, force 
est de constater gue la plupart du 
temps le choix est singuliërement 

restrictif : en ce dui concerne VAfri- 
gue, les contes occupent plus dé 

50 % de la production, et on atteint 
três vite les 90 % si on inclut les de- 
vinettes, les proverbes et les épo- 
pées. II suffit de se rêférer ê Vimpor- 
tante bibliographie de Veronika 
Gêrêg-Karady pour s'en convaincre 
(2). On remarguera aue tous ces 
& genres y habituellement représen- 
tés dans les publications, sont pré- 
cisément ceux dui ont un éguiva- 
lent dans la culture occidentale ou, 
au mieux,universelle, et peuvent 
être classés sous des rubrigues 
connues et nommêées dans les di- 
verses langues europêennes, no- 
tamment anglais, allemand et 
francais, dui sont les principales 
langues dans lesaguelles les recher- 
ches menées en ce domaine ont êté 
publiéëes. On peut donc se deman- 
der si au départ, & une épogue ou 
c'était essentiellement des cher- 
cheurs européens dui menaient ce 
type de travaux, il ny a pas eu un 

certain ethnicentrisme de la recher- 
che, dgui a conduit & limiter la a litté- 
rarité vy de la parole africaine & des 
formes déja reconnues de la culture 
de VOccident, celui-ci prétendant 
de toute facon édicter les lois de la 
culture universelle, y compris dans 
le domaine de la littêrature. Et il 
semble ague Vhabitude, une fois 

prise, soit restée. 

(2) V. Gér6ég-Karady . @ Littérature orale afri- 

caine : bibliographie analytigue v Cahiers d Étu- 

des africaines :21, VIll-3, pp. 453-501; 36 IX-4, 

pp. 641-666; 40 X-4, pp. 583-61; 45 KII-1, pp. 

174-192. 

Nous pensons au'il faut se défier 
d'une telle attitude et agu'il est natu- 
rellement préfêrable de chercher a 
définir la littêrarité selon des critéê- 
res propres & la, société agu'on étu- 
die, plutêt aue par référence & un 
archétype posé plus ou moins 
comme universel (3). Cela n'exclut 
naturellement pas la possibilité 
d'établir des correspondances entre 
certains types de parole relevês 
dans une société, et certains genres 
existant dans d'autres cultures, 
parfois même universellement, lors- 

gue cela est pertinent. Mais i 
faut se méfier des analogies ré- 
ductrices, et en tout état de cause, 

celles-ci devraient plutêt être un 
aboutissement au'un point de dé- 
part, tenant lieu d'hypothêse de tra- 

vail. 

Un telle prudence nous semble 
d'autant plus nécessaire gu'en Eu- 

rope, Vidéologie dominante a eu 

tendance & proposer une définition 
tres restrictive du concept de litté- 
rature, fondée sur des valeurs dui 

aboutissent & la mise en place 
d'une sorte de panthéon, d'ou se 
trouve exclue ce gue la critigue se 
voit contrainte d'appeler la paralit- 
térature, attitude particuliërement 

mal adaptêée & Vapproche des for- 
mes de littêrature populaire. 

Certes, pour VAfrigue, les critêres 
d'entrée au panthéon pourront ne 
pas être les mêmes, mais dautres 

formes de conservatisme sont sus- 

ceptibles d'apparaitre. Ainsi, par 
exemple, toute une idéologie fixiste 

de la pureté traditionnelle, courante 

(3) De ce point de vue les recherches menées en 

C6te-d'lvoire par le G.r.to. (Groupe de recherche 

en tradition orale) et coordonnées par B. Zadi 

sont particuliërement intêressantes.



chez les ethnologues d'une certaine 
génération, a pu conduire & mas- 
dguer |évolution de certains genres, 

voire a& éliminer du domaine litté- 
raire certains types de parole, sous 
prétexte au'ils étaient apparus tar- 
divement dans ['histoire de la so- 
ciëté. 

Nous avons, guant & nous, choisi, 

comme hypothêse de travail, une 
conception beaucoup plus exten- 

sive de la notion de littêrature, dans 
le domaine de Voralité, en regrou- 
pant sous ce terme, par opposition 

aux autres formes de parole, tout 

type de parole culturalisée, c'est-a- 

dire informé par des conventions 
sociales précises, répertorié comme 
tel par la sociëté d'origine, et pro- 
duisant par conséguent des messa- 

ges surcodés, construits selon les 
lois d'une rhétorigue particuliëre, 
dgui sont susceptibles d'être classés 
SOus une rubrigue spêcifiguement 
nommée par la langue du groupe 
étudié (4). On pourrait ajouter gue 
ce sont des discours ou la fonction 
poëtigue, au sens gue lui donne Ja- 
kobson, c'est-a-dire (|importance 
accordée a la forme même du dis- 
cours, joue un rêle prépondérant. 

Selon une telle optigue, le domaine 
agui est offert au collecteur et a 
Vanalyste de littérature orale est 
alors beaucoup plus vaste. La plu- 

part du temps, il inclut de nom- 

(4] Ou Vune des langues du groupe, si on se 

trouve devant une situation de diglossie. Ainsi 

dans les sociëtés urbaines dAfrigue Noire, i ne 

faudrait pas négliger certaines formes de littéra- 

ture populaire orale, nommées et énoncées en 

francais ou en anglais, par exemple, et gui tou- 

chent notammant les jeunes générations. Cf. a ce 

propos x le concerts analysé par Alain Ricard 

dans le n* 29-30 de cette même revue, 

; apartir d'une recherche 

breux & genres y dgui permettent de 
donner de la littérature orale négro- 
africaine une vision infiniment plus 
riche et plus variée ague celle, un 
peu caricaturale, dgui en a été sou- 
vent présentée, et gui se limite aux 
contes, proverbes, devinettes, et, 

dans le meilleur des cas, des for- 
mes épigues (5). La nomenclature 
et la distribution de ces genres va- 
rieront bien entendu selon la nature 
de la sociëté étudiée, mais dans 
beaucoup de cas on trouvera par 
exemple des formes de parole (três 
souvent liëes 4 la musigue, et chan- 
tées) relatives au sacré, ou encore 
liées & certaines des grandes céré- 
monies dui ponctuent générale- 

ment la vie d'un individu : rituel de 
naissance, circoncision, mariage, 

funérailles, pour ne s'arrêter gu'aux 
cas les plus généraux. II existe éga- 
lement souvent des genres de paro- 
les liës & certains type d'activités, 
tels gue les chants agricoles, ou les 
chants de chasseur, au'on trouve 
dans de nombreuses sociëtés. 

Le simple exemple de Kong illus- 

trera suffisamment l[extrême va- 

riéré du domaine littéraire, tel gue 
nous Vavons défini. 

Outre les paroles classiguement re- 
connues comme littéêraires : les na- 
talen, les ngalen kuma (contes 
éthiologigues, mythes) les ntalen- 
Korobo (genre aui englobe a la fois 
des devinettes et les récits & énig- 

mes), les lamara (maximes plus ou 
moins symboligues aui recoupent 
en partie le concept de proverbe). 

(5) I y a cependant d'heureuses exceptions. CÉ 

par exemple, les travaux de P.F. Lacroix ou de 

Alfa I. Sow sur la poësie peule 

stigue de la littérature orale africaine 

On trouve d'autres types de paroles 
pouvant être également considérés 
comme de vêritables genres litté- 
raires, dans la mesure ou ils for- 
ment des ensembles cohérents, op- 
posables & d'autres ensembles, se- 
lon des critêres rhétorigues, stylisti- 
agues, thématigues, ou encore, liës 
aux conditions de production (6), 
chacun de ces différents ordres 

étant susceptible de se combiner 
avec les autres. On peut ainsi dis- 
tinguer : 

les kima-korotigi (autre type de 
maximes symboligues utilisées 
lorsagu'on veut blesser guelgu'un de 
facon allusive); 

les kê k3r , au'on appelle aussi ê 
Kong kuma Koro (rêcits historico-lé- 
gendaires concernant |'histoire des 

différentes familles aui peuplent la 

ville). Ce type de parole intéresse, 
bien entendu, au premier chef [his- 

torien, dui y trouve une source de 
renseignements précieux, mais on 
peut dire, sans impêrialisme exces- 

sif de la littérature, agu'il constitue 
cependant un genre littéraire par 

les traits spécifigues au'il présente : 

archaismes de la langue, caractêres 
épico-lêgendaires. On peut même 
trouver ê ce type de rêcit une struc- 
ture narrative propre (7); 

(6) C'est-ê-dire gue certains types de parole ne 
se distingueront de certains autres gui s'en rap- 

prochent gue par le fait gu'ils ne peuvent être 

profêrés gue par certaines catégories de person- 

nes, ou dans certaines conditions particuliëres. 

(7) Cette structure narrative semble d'ailleurs 

ëtre un modeéle non seulement pour les k3k k3 

de Kong, mais pour tous ceux du monde mandin- 

gue. Cf. a ce propos J. Derive : L'utilisation de la 

parole orale traditionnelle dans les Soleils des in- 

dépendances dA. Kourouma x. Communication 

présentée au congrés de la S.F.L.G.C., Limoges, 
1977. 
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les kan gban yclema kan (mot-a- 
mot : voix —tête - planter - & Ven- 
vers) : sorte de jeu de langage aui 
pourrait se rapprocher de la contre- 
pêterie; 

les lêsiri dnkili (chants brefs fai- 
sant allusion & Vun des hauts faits 
d'un ancêtre prestigieux de telle ou 
telle famille @étendue de Kong). 
Chaaue famille étendue, soit envi- 
ron une cinguantaine &4 Kong, a ses 
lêsiri dênkili destinés & Vhonorer: 

. les wêloso d3nkili (chants de cap- 
tifs de case). Ce sont des chants 
dont la forme reprend le style de 
ceux dui ont habituellement cours ê 
Kong, dans la plupart des grandes 
danses et cérémonies, mais dui, 
chantés par les captifs de case, — 
dgu'on distingue toujours comme 
tels, bien gue cet état ne reprêésente 
plus grand-chose dans les pratigues 
de la vie guotidienne, - ont un con- 
tenu essentiellemment parodigue, 

et une orientation nettement pail- 

larde; 

. les dé d3nkili (chants de mas- 
agues). Bien gu'entiërement islami- 
sêe, la ville de Kong, en plusieurs 
de ses familles étendues, possêde 
toujours un certain nombre de mas- 

dgues, vestiges probables de la vie 
préislamigue. Chaague masdue est 
attaché & un guartier particulier, ou 
ê un groupe de auartiers, et, lors- 
du'on en fait sortir un, & Voccasion 

d'une fête, des chants spêcifigues 
Vaccompagnent. Ce genre se dé- 

COmposera en autant de sous- 

ensembles gu'il y a de masagues (8). 
Safo (grand masague du guartier Sa- 
gala), Dan, dit encore Domuso 
(masaue femelle) susceptible de 
sortir dans les guatre grands aguar- 
tiers de Kong (Barola, Kirigun, So- 
magana, Sagala), Dondo (cog), 
masague du guartier Barola au'on 
fait sortir le premier mois de Vannée 

coranigue (dyomende), Gbon (va- 
riëté de singe), masaue du guartier 
Somagana; 

les d3n dnkili (chants de danse). 
II existe &4 Kong de nombreuses 
danses dui sortent ê différentes oc- 

(8) Nous 
vent t 

gul suppc 

ment mntera 

mations parcellaires Sur eux, ë 

nous sommes engagés a ne rier 

jet 
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casions de année (soit & une fête 
fixe, — religieuse par exemple —, soit 
pour fêter un certain nombre d'évé- 
nements heureux: remerciement 
pour un mariage, arrivée d'un grand 
personnage, etc.). Ces chants de 
danses, gui concernent surtout les 
femmes, mais dui, pour certaines 
danses associent également les 
hommes, se décomposent en au- 
tant de sous-ensembles du'il existe 
de danses particuliëres, car si tous 
les d3n d3nkili forment un genre 
propre par des caractêres stylisti- 
gues communs, chaague type de 
danse impligue une thématigue 

particuliëre. Comme les masagues, 
les danses sont attachées & cer- 
tains guartiers ou groupes de guar- 
tiers. On distingue ainsi: 

— les kurubi d3nkili (cest de três 
loin la danse aui donne lieu a& la 
production la plus importante de 

chants : guartiers Barola et Soma- 
gana; 

— les gbêbi d3nkili (guartier Bsa- 
rola et Somagana), 

— les yagba d3nkili (guartier Barola 
et Somagana), 

— les sêbe d3nkili (guartier Barola 
et Somagana), 

— les jéba d3nkili (guartier Sagala), 
— les kêto d3nkili (guartier Soma- 
so), 
— les gbêéfe d3nkili (guartier Soma- 
so), 
— les dyêmende d3nkili (les chants 
relatifs & cette danse sont dits par 
un griot - cordonnier - dyéëliba — 
accompagné par les enfants de la 

cour : guartier Somaso), 

— les nêyao dnkili (auartier Kiri- 
gun), 
- les madeun d3nkili (danses rê- 
servées aux familles de Karamogo 
— marabouts —). C'est une danse 
sans tambours; 

les chants cérémoniels. Nous en- 
tendons par chants cérémoniels 
des chants gui ne peuvent être don- 
nés gu'& Voccasion de certaines cé- 

rémonies, aui, & la différence des 
masagues ou des danses, ont un but 

social dui n'est pas directement 
centré sur la production artistigue, 
musicale et verbale, telles ague le 
baptême, |excision, le mariage, etc. 

Bien agu'il n'existe pas de terme gé- 
nérigue en dyula pour dêésigner ce 

type de chants - ils ne sont nom- 

més gue par rapport &4 chague céré- 
monie spêcifigue : dénsagali dankili 

(chants de baptême), kêne kêne 
donkili chants d'excision), k$nyon 
donkili (chants de mariage), nous 
pensons au'ils forment tous un en- 
sembie pertinent, susceptible de 
Cconstituer un denre littéraire, par 
des traits spêcifigues aui caractêri- 
sent leurs modalités de perfor- 
mance; Les chants de chaague céré- 
monie particuliëre constituent si 
Von veut un sous-genre, dévelop- 

pant, lê aussi, une .thématigue 

propre. 

II faut encore préciser gue tous les 

chants dui sont susceptibles d'in- 
tervenir ê Voccasion d'une des céré- 
monies gue nous avons citées, ne 
relêvent pas nécessairement de la 

catégorie des chants cérémoniels. 
Ainsi, il est courant de chanter des 
lésiri dénkili, en Vhonneur de la fa- 
mille aui se trouve concernée par 

telle ou telle de ces cérémonies, 
mais ê la différence des autres, 
c'est un chant dui peut sortir en de 
multiples occasions, et dui n'est 
pas attaché & une cérémonie parti- 
Culiëre. De même pour les funérail- 
les d'un grand personnage, on 
pourra chanter des tyikuri tydkuri 
(chants de guerre traditionnels des- 
tinés autrefois & encourager les 
guerriers au combat), mais ce chant 

ne peut être considéré comme un 

chant de funérailles. De même en- 
core, lors du mariage, ê la danse de 
kuirun et de k$nyonben, ou la ma- 
riée est portée sur les épaules d'un 
homme, on peut faire intervenir 
toutes sortes de chants, de danses, 

tels ague chants de kurubi, gbObi 
etc. On pourrait ainsi multiplier les 
exemples. 

De toutes ces cérémonies gui ponc- 

tuent la vie des Dyula, la plus im- 
portante en volume est de três loin 
le mariage, dont les festivités 
s'étalent sur deux semaines et ou 
apparaissent de nombreux rites, 

dont beaucoup sont Voccasion de 
chants particuliers. 

@ Pour le mariage, on distinguera 
ainsi: 

— les k$nysn béndolo djnkili 
(chant de mariage du bondolo), 
donnés par les jeunes filles de la 
même promotion gue la mariée les 
dimanche, lundi, mardi, vendredi 
soir, de la premiëre semaine des 
festivitês; 

— les k3ny sn susu dnkili (chants 
de mariage ou Von pile), donnés par



POUR UNE APPROCHE SOCIO-LINGUISTIOUE DE LA 

les femmes, lorsau'elles viennent 
aider la famille de la mariée & piler; 

— les k5nysn kêmbo d5nkili 
(chants de mariage o0 on pleure), 
par lesaguels la mariée, accompa- 
gnée des jeunes filles de sa promo- 
tion dui reprennent les chants en 
chceur, fait ses adieux & sa famille, 
le mercredi soir de la premiëre se- 

maine de cérémonies; 

— les nangbe d3nkili, chants gui 
suivent immédiatement les kênyon 
kombo dankili, et par lesguels on 
donne certains conseils 4 la mariée; 

— les fanila d3nkili, chants du ven- 
dredi matin, dui accompagnent la 
présentation dans les diffêrents 

aguartiers, du pagne taché de sang, 
si la mariée était vierge; 

— les k5nysn ktd daén d3nkili 
(chants de mariage ou on tresse 
les cheveux), par lesaguels on donne 

d'autres conseils & la mariëe, tout 
en lui tressant les cheveux, le jeudi 
de la deuxiëme semaine de céré- 
monies; 

— les k5ny sn bêra d3nkili, gue Von 
chante le deuxiëme vendredi du 
mariage, tout en faisant griller de la 
viande; 

— les bésutala d3nkili par lesguels, 
le deuxiëme samedi des fêtes de 
mariage, on remercie les femmes 
des différents guartiers gui ont par- 

ticipé a la cérémonie. 

@ On trouve en outre : 

— les tyukuri tyukuri, appelés en- 
core bê, chants de guerre, aujourd'- 
hui chantés pour faire honneur a 
un grand personnage; 

— les sêneke d3nkili (chants agri- 
coles) appelés encore légeri djnkili 
par lesauels on encourage les hom- 

mes, lors des grands travaux collec- 

tifs des champs (confections des 
buttes d'ignames ou de mil): 

— les dandaga d3nkili (chants de 
chasseur), parmi lesguels on distin- 
gue encore les Kongo kili (chants 
de brousse); 

— les béndolo d3nkili (9), chants 
ague les petites filles et les adoles- 
centes chantent les soirs de clair de 
lune; 

— les télon d5nkili (chants de jeux) 
au'on pourrait traduire, par compti- 
nes, mais aui ne concernent gue les 
enfants du sexe masculin; 

(9JA ne pas confondre avec les k3nyn béndolo 

djnkili gui sont chantés lors des cérémonies du 
mariage. 

— le bêra. Ce genre littéraire, três 
riche, donne lieu & une véritable re- 
présentation (nous entendons par 
lê gue c'est un des rares cas o0 il y 
a un spectacle c'est-a-dire ou ac- 
teurs et spectateurs sont nettement 
séparés) animée par un personnage 
particulier, le bêraksbaga (il y en a 
trois & Kong), aidé de deux musi- 
ciens-répondants. Le barakcbaga, 
aui apparait donc plus ou moins 

comme un artiste en scêne, chante, 
danse, raconte des histoires, sur 
la musigue d'accompagnement de 
ses acolytes. 

La longueur de cette nomenclature 
montre assez guelle peut être la ri- 

chesse du domaine de la littêrature 
populaire dans une sociëté, pour 
peu au'on veuille bien ne pas le li- 

miter & des genres littéraires pré- 
SUpposês. 

C'est donc sur tout cet ensemble 
de paroles & fonction éminemment 
Poëtigue, et normalisées par des 
conventions culturelles, gue nous 
avons choisi de faire porter notre 

étude. Mais définir les limites de 
son domaine de travail ne constitue 

agu'une étape préliminaire a& la re- 
cherche. Aprês avoir établi ce gue 
sera la matiëre premiëre, il faut en- 
Ccore prêciser la facon dont on en- 
tend la traiter. 

orientations 

pour une analyse 

Certes, la simple collecte des &tex- 
tesy de littérature orale est déja en 
Soi une activité gui n'est pas mépri- 
sable, guand on sait gue bien des ri- 
Chesses de la littérature populaire 
néêgro-africaine restent encore 
ignorées hors des frontiëres des 
ethnies dui la produisent. Le com- 
paratiste, ou si on préfêre, le géné- 
raliste, pourra donc s'assigner la tê- 
che importante de faire connaitre ê 
d'autres parties du monde des for- 
mes de crêation littéraire gui pour- 
ront contribuer & faire progresser 
une théorie générale de la littéra- 
ture, encore dans les limbes. 

I va de soi gu'une telle pratigue 
n'aura d'intêrêt gue si elle est en- 
tourêe de garanties scientifigues 
suffisantes, si les textes sont scru- 
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puleusement @établis, et sils sont 

replacés dans leur contexte de pro- 
duction, afin de permettre au lec- 

teur étranger d'en saisir les grandes 
fonctions culturelles. C'est ce gue 
font aujourd'hui tous les chercheurs 
sêrieux, et il est inutile sur ce point 
d'enfoncer des portes ouvertes. 

Mais en jetant, une fois encore, un 
Coup d'ceil sur ce gui est publié, on 
constate gue, si on dispose d'un as- 
sez grand nombre d'analyses socio- 
Culturelles de tel ou tel genre dans 
une ethnie donnée, on ne trouve 
aue três peu de travaux dont objet 
est de présenter la totalité du phé- 
nomêne littéraire dans un groupe, 
en le considérant comme un en- 
semble structurel cohérent, fondé 
Sur un systême d'oppositions (cha- 

gue genre ne trouvant sa fonction 
due par rapport a d'autres), et ne 

découvrant sa signification pro- 
fonde gue dans sa globalité même. 
C'est ce type d'entreprise gue nous 
avons tentéê, et c'est pourguoi nous 
avons opté pour une recherche in- 

tensive plutêt gu'extensive, en limi- 
tant notre terrain & une unité so- 
ciale de dimension restreinte, 

plaidoyer 
pour [étude intensive 

Létude intensive a souvent mau- 

vaise presse. De fait, en choisissant 

un terrain minuscule (un village, un 
aguartier, un clan), au lieu de pren- 
dre un ensemble plus vaste (ethni- 
ague, national), on s'expose au dan- 
ger de tomber dans anecdote. Et il 
est bien vrai gue, si une recherche 

sur la littêrature orale de Kong (ou 
de tout autre ville de petite dimen- 
sion) ne vise, dans la tradition de la 
monographie, gu'ê être documen- 
taire, et & présenter une nomencla- 
ture descriptive des genres littérai- 
res du lieu, il s'agit lê d'un travail 
anecdotigue de bien peu d'intérêt 
pour un public international. 

Une telle recherche ne peut donc se 

justifier gue si, permettant de dé- 

passer Vanecdote, elle représente le 
seul type de démarche susceptible 
de mettre & jour certains mêcanis- 
mes de fonctionnement, touchant 
au rapport de la sociëté avec le dis- 
Ccours littéraire. En d'autres termes, 

elle n'a de sens gue si elle permet 
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de dégager des modéëles transposa- 
bles, capables d'apporter un éclai- 
rage intêressant & une réflexion 
théorigue, et sur la crêation litté- 
raire, et sur les rapports de la litté- 

rature et de la sociëté. 

LUobservation naturelle. 

Ce sont précisêment ces mêcanis- 
mes gue nous cherchons a faire ap- 

paraitre, & partir de Vexemple de 

Kong, en étudiant de facon précise 
et suivie les modes naturels de 
transmissions, de production et de 
consommation de la parole litté- 
raire gue seule une étude intensive 
peut faire percevoir. Cela n'est évi- 
demment possible agu'a condition 
de résider en permanence sur le 
lieu de Venauête, ou d'avoir sur 
place, comme c'est notre cas, un 
réseau d'informateurs compêtents, 

capables de recueillir la parole litté- 
raire lorsagu'elle vient & se produire 

spontanêment, et de noter un cer- 

tain nombre d'informations relati- 
ves ê ses conditions d'émission (o0, 
aguand est-elle dite ? Oui la profêre, 
aui la consomme ?). 

Lavantage d'avoir une petite unité 
sociale comme champ d'étude 

(pour nous, 2 BOO personnes envi- 
ron), & cette étape de la recherche, 
C'est du'il est possible d'avoir três 
rapidement une idée de la structu- 
ration de cette unité et de voir pré- 

cisêment comment circule la parole 
littéraire, en affinant, si besoin est, 
Vanalyse jusagu'a Vindividu. Ainsi, 
par exemple, pour certains types de 

production gui ne mettent en cause 

agu'un nombre limité d'individus 
(moins d'une vingtaine de person- 
nes en..comptant producteurs et 
cCoNnsommateurs de parole), cas des 
k$ k3r5, des soirêes de ntalen ou de 
ntalen-k2r5b5, de certains béndolo, 
il est possible d'établir une liste no- 

minale des personnes présentes, ce 

agui permet, lors d'une enauête pos- 

téêrieure, d'étudier avec prêcision la 
composition du public : répartition 
précise des ages, éventuellement 
des aguartiers ou des cours, si plu- 
sieurs sont représentês, des posi- 

tions sociales; détermination des 
relations (parenté, économie, rap- 
ports de pouvoir civil ou religieux) 
aui peuvent exister entre les mem- 

bres du groupe composant Vunité 
de production et de consommation 

de la parole. 

AG 

La simple observation suivie des 
conditions d'émission naturelle des 
ceuvres littéraires, permet donc 
ainsi de dégager des unitês sociales 
de production et de consommation. 

Nous avons distingué ces deux con- 
cepts, car il arrive fréguemment 
due ces deux unités ne soient pas 
confondues : il est courant en effet 
agu'une formation sociale donnée (la 
famille, la cour, le aguartier, le 
groupe des karamogo — maitres co- 

ranigues —, etc.) produise de la pa- 
role afin de la faire consommer par 

d'autres formations sociales (une 
autre cour, une autre famille). Ces 
unités de production et de consom- 
mation varient bien entendu selon 
le genre considéêré. 

Ainsi, par exemple, les kê krJ au- 

ront en principe pour unité de pro- 
duction, les vieux de la famille éten- 

due, et pour unité de consomma- 
tion les générations plus jeunes de 
cette même famille, & Vexclusion 

des enfants (10). f 

Les soirées de contes (ntalen) - du 
moins celles gui se déroulent au vil- 

lage — auront pour unité de produc- 
tion les hommes ou les femmes de 

la cour, unité gui sera aussi le plus 
souvent [unité de consommation. 
Mais la plupart des chants de dan- 
ses ou de masaues auront pour 
unité de production un aguartier, — 
ou parfois un groupe de guartiers — 

(celui auauel est attaché la danse 
ou le masague), et pour unité de 
CONsoMMation, un autre guartier 
(11), ou le village entier. 

Lenguête. 

Toutes ces informations obtenues 

par Vobservation directe de Vutilisa- 

tion des ceuvres littéraires, sont uti- 

lement complêtées par des endguë- 

tes visant a faire discourir le groupe 

(10) En effet, en général, chague famille ne ré- 

pete la tradition orale de son histoire gu'a son 

propre usage. C'est parole privée par excel 

lence. Cela s'e par le fait gue la légende 

ayant embelli /'histoire et visant a démontrer 

pour chacune des familles, gu'elle est la plus 

prestigieuse, c'est une parole ceptible de sus 

citer des contesta er des riva- 

lités. C'est pour cette raison d'ailleurs gu'on ne la 

profêre pas devant les jeunes enfants, trop ba- 

vards. l y a cependant des exceptions. Pour les 

plus grandes familles (les watara so nangi, par 

exemple), ê certaines occasions nnelles, les 

kikjk2 peuvent étre proférés publiguement 

(11] Cas, par exemple, des nombreux Kuirubi or 

ganisés ' les femmes du guartier Barola pour 

remercier les fen rtier de les 

avoir aidées ê sion d'un mariage 

sur la facon dont il percoit le fonc- 
tionnement de sa propre littêrature, 
discours dui pourra réêvéler les critê- 
res conscients d'utilisation, et en 
tout cas la position officielle affi- 

chée & ce propos. I faut alors inter- 
roger des membres du groupe issu 

de diverses formations sociales, 
définies selon des critêres au'une 
étude de la sociéëté aura fait juger 
pertinents (classe d'êge, sexe, ins- 
cription dans tel rapport de clas- 
se...), en cherchant & recueillir leur 
propre point de vue sur les modes 
de production et de consommation 
des différents genres littêraires: 
comment se transmettent les ceu- 

vres, y a-t-il pour tel ou. tel genre, 
un apprentissage explicite, ou un 
apprentissage naturel des textes ? 
Se fait-il par une mémorisation du 
signifiant (apprentissage par coeur: 
cas, & Kong de la plupart des 
chants), ou par une mêmorisation ê 

partir du signifié (ce gui impligue la 
reproduction par paraphrase)? 
Ouelles sont les rêgles connues at- 
tachées & leur production, concer- 
nant le temps, le lieu, la nature du 
public et des performateurs des 
ceuvres ? On relêvera, 4 ce propos 
tous les interdits gui peuvent exis- 
ter a propos de profération de tel ou 
tel type de parole littéraire. En effet, 
Vobservation directe ne permet pas, 
le plus souvent de les saisir. 

C'est grêce A ce type d'enduête 
due, pour notre étude de Kong, 
nous avons pu saisir certaines infor- 
mations dui nous auraient sans 
doute échappé sans cela : c'est elle 
dui nous a permis, par exemple, de 
découvrir gue pour cer:ains genres 

littéraires, la crêation d'ceuvres était 
encore aujourd'hui trés importante, 
et gue dans certains cas le public 
gardait la mémoire des auteurs. On 
a toujours tendance a croire, en 
matiëre de littérature orale, gue ce 

soit en Afrigue ou ailleurs, gue les 

Ceuvres ont été créées aautrefois n, 

et gue maintenant, il ne s'agit gue - 
de transmission, le domaine de la 
création n'étant plus limité aua 

Vart du performateur, dgui peut faire 

vivre (ceuvre dans Vinstant avec 

plus ou moins de bonheur. On in- 
siste également sur le caractêre 
anonyme de la production de toute 
littêrature populaire. Or, &4 Kong, les 
enguêtes ague nous avons menées 

parallêlement &4 nos collectes, nous 

ont montré, 4 propos de la danse de 

kurubi notamment, gue la crêation
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intégrale de chants était loin d'être 
négligeable aujourd'hui, et aue le 
public accordait & ce phênomêne 
de création individuelle une cer- 
taine importance, puisgue de nom- 
breuses personnes étaient souvent 

capables de nommer Vauteur de tel 
ou tel chant. 

Même si le souvenir de Vauteur est 
perdu, ce agui comme pour toute lit- 

têrature populaire, est tout de 
même le cas de la plus grande par- 
tie de la production littêraire, nous 
avons pu constater gu'ê propos de 

certains genres, pouvait exister une 
certaine conscience d'un répertoire 

propre (répertoire de guartier, ré- 

pertoire de cour, voire répertoire 

d'individu). 

Mais, bien entendu, dans le do- 
maine littéraire comme ailleurs, le 
discours tenu par la société sur son 
propre comportement n'est pas 

Vexpression de la rêalité, et il n'est 
pas guestion de le recevoir comme 
tel. IN s'agit le plus souvent de [ex- 
pression de |idéologie dominante, 
et les critêres officiels de fonction- 
nement du phénoméêne littéraire 
peuvent être tout aussi bien desti- 
nés 4 masauer d'autres méêécanis- 

mes, dont la société n'a pas cons- 
cience, parce gu'elle ne veut (for- 
mations dominantes) ou ne peut 
(formations dominées) en avoir 
conscience. Ce discours recueilli 

par enauëte, ne formera donc gu'un 

élêment d'information pertinent, 
parmi d'autres, dans le paramêtre 
agui fera Vobjet de Vanalyse finale, 
visant & expliguer la totalité du phé- 

nomeêne littéraire. || est bon d'ail- 
leurs de confronter les informations 
obtenues par le discours social avec 

celles dui auront êté rêvélées par 
Vobservation directe, et de faire res- 

sortir les points de décalage entre 
ce discours et la rêalité des com- 
portements. 

Mais en dernier ressort, plus gue 

Venaguête sociologigue, c'est Vana- 
lyse minutieuse des textes et de 

leur contenu idéologigue aui risaue 
de révéler les aspects les plus inté- 
ressants du phêénomêne, et pré- 

cisêment ceux dui restent incons- 
cients. L'observation directe de la 

production littéraire, selon la mé- 
thode de collecte gue nous avons 

proposêe, et Venaguête, doivent déja 
fournir au chercheur des données 
sur la répartition sociale dans Vap- 

propriation des différents types de 
parole par telle ou telle formation. I 

faut maintenant essayer de trouver 
par les textes ce gue signifie, au 
plan idéologigue, cette répartition, 

en essayant de faire ressortir les 
rapports sociaux gu'elle exprime : il 
s'agit de savoir gui dit guoi & gui. 

Nous n'avons pas pour [instant de 
conclusion définitive & donner sur 
ce plan, en ce dui concerne notre 
travail personnel, mais notre étude 
des textes nous a déjê fait repérer 
un certain nombre de phénomênes 
dont la sociéëté n'a pas nêcessaire- 
ment conscience, et dui peuvent 
sans doute ouvrir des perspectives 
d'analyse intéressantes. Prenons un 

seul exemple, celui du conte (Mtê- 
len) : c'est officiellement un type de 
parole dont Iappropriation est ab- 
solument collective et non discrimi- 
natoire. A Vintérieur du genre, il n'y 
a pas officiellement de subdivisions 
dui opposeraient par exemple des 
contes d'hommes 4 des contes de 
femmes ou ê des contes d'enfants. 
Tout le monde peut raconter ou 
écouter tous les contes. Mais |ob- 
servation des faits montre néan- 
moins aue pour la production de 
cette parole, les hommes et les 
femmes ont tendance & se séparer, 
et gue, dans les soirées de contes ê 
dominante féminine (performateurs 

et public), on obtient des textes for- 
mant un ensemble homogéne dont 
les traits, tant au plan stylistigue 
due thématigue, les opposent aux 
textes produits lors des séances ê 
dominante masculine. Les femmes 
donnent généralement plutêt des 
chantefables, et leurs textes ont 
tendance ê @être plus courts gue 
ceux des hommes. 

D'autre part, même lorsgue c'est le 
même conte dgui est repris par des 
performateurs appartenant & des 
formations sociales différentes, l 
semble être alors &traitê y diverse- 
ment, c'est-a-dire recevoir, aux 

plans thêmatigue, structural, stylis- 
tigue, une exploitation propre, aui 
peut aller jusgu'& en modifier, d'un 
cas & Vautre, sa signification cultu- 
relle, selon les besoins idéologigues 
de la formation dans laaguelle aura 
été situé Vinformateur. L'analyse 

d'un tel phênomêne permettra 
peut-être de dégager par exemple, 

une stylistigue des femmes et une 
stylistigue des hommes, ou encore 
une thêmatigue, etc. 

Une étude attentive des textes doit 
finalement permettre d'aboutir a la 
détermination de ce gue Mlichel Pe- 
cheux appelle des xformations dis- 
Cursivesy (12), c'est-a-dire des en- 
sembles dui ne sont eux-mêmes 
dgu'une des formes d'expression des 
formations sociales s'opposant a 
Vintérieur d'une même sociéëtéê, et 
aui, transcendant les genres littêrai- 
res, informent les discours en des 
types préciséêment identifiables a 
telle ou telle formation. 

On comprendra alors aue Vétude 

intensive puisse avoir une portée 
dui dépasse largement |intêrêt pro- 
prement documentaire. En fin de 
compte, ce dgui importe avant tout, 
dans ce genre de travail, ce sont 
moins les informations par elles- 
mêmes aui auront été recueillies au 
cours de |étude, ague Vanalyse gui 
peut en être faite. Pratiguer une 
telle démarche, & propos de Vap- 
proche de la littérature orale, c'est 
mettre en lumiëre, 4 partir dun 
exemple précis, un certain nombre 
des mécanismes fondamentaux du 
phénomêne littéraire, pris dans sa 
globalité, mécanismes gui ne sont 
pas perceptibles la plupart du 
temps, dans d'autres types d'appro- 
che, soit plus parcellaires (étude 
d'un genre), soit plus extensifs 
(étude de la littérature de tout un 
pays ou de tout un continent). Or 
ces données sont nêcessaires si 
Von veut saisir la signification du 
fonctionnement sociologigue de la 
littérature orale. Si de telles études 
sont multipliëes et confrontées, il 
sera certainement possible, de dé- 
gager, en dépassant le caractêre 
anecdotigue des divers exemples, 
un certain nombre de lgis générales 
touchant ê la répartition sociale de 
Vappropriation de la parole litté- 

raire, et aux relations de pouvoirs 
agu'elle recouvre. Elles pourront 

donc, non seulement faire connaitre 
de nouvelles littératures jusaue-lê 
inconnues du grand public, mais 
surtout contribuer & faire progres- 
ser la réflexion théorigue sur la 
aguestion des rapports dui peuvent 
exister entre littérature populaire et 
sociëté. 

Jean Derive. 
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